
La poésie lyriqueLa poésie lyrique

Voici quelques exemples de poèmes lyriques. Ils sont classés selon un ordre 
chronologique.

« Je vis, je meurs »

Je vis, je meurs ; je brûle et je me noie ;
J'ai chaud extrême en endurant froidure ; 
La vie m'est et trop molle et trop dure ; 
J'ai grands ennuis entremêlés de joie.

Tout à un coup je ris et je larmoie, 
Et en plaisir maint grief tourment1 j'endure ; 
Mon bien s'en va et à jamais il dure ; 
Tout à un coup je sèche et je verdoie.

Ainsi Amour inconstamment me mène ; 
Et quand je pense avoir plus de douleur,
Sans y penser je me trouve hors de peine.

Puis quand je crois ma joie être certaine
Et être en haut de mon désiré heur2

Il me remet en mon premier malheur.

Louise Labé, (1555)

1 Maint grief tourment : de nombreux et graves tourments
2 Heur : bonheur



« Heureux qui, comme Ulysse... »

Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage,
Ou comme celui-là qui conquit la toison3,
Et puis est retourné, plein d’usage et raison,
Vivre entre ses parents le reste de son âge !

Quand reverrai-je, hélas, de mon petit village
Fumer la cheminée, et en quelle saison
Reverrai-je le clos de ma pauvre maison,
Qui m’est une province, et beaucoup davantage ?

Plus me plaît le séjour qu’ont bâti mes aïeux,
Que des palais romains le front audacieux,
Plus que le marbre dur me plaît l’ardoise fine :

Plus mon Loire gaulois, que le Tibre latin,
Plus mon petit Liré4, que le mont Palatin5,
Et plus que l’air marin, la douceur angevine

Joachim Du Bellay, Les Regrets, (1558)

« A Philis »

Et la mer et l'amour ont l'amer pour partage,
Et la mer est amère et l'amour est amer,
L'on s'abîme en amour aussi bien qu'en la mer,
Car la mer et l'amour ne sont point sans orage.

Celui qui craint les eaux, qu'il demeure au rivage,
Celui qui craint les maux qu'on souffre pour aimer,
Qu'il ne se laisse pas à l'amour enflammer,
Et tous deux ils seront sans hasard de naufrage.

La mère de l'amour eut la mer pour berceau,
Le feu sort de l'amour, sa mère sort de l'eau,
Mais l'eau contre ce feu ne peut fournir des armes.

Si l'eau pouvait éteindre un brasier amoureux,
Ton amour qui me brûle est si fort douloureux,
Que j'eusse éteint son feu de la mer de mes larmes.

Pierre de Marbeuf (1596-1645) 

3 Référence à Jason qui conquit la toison d'or, dans la mythologie grecque 
4 Liré : commune de la région d'Angers, lieu de naissance du poète
5 Mont Palatin : un des sept collines de Rome



« Tristesse »

J'ai perdu ma force et ma vie,
Et mes amis et ma gaieté ;
J'ai perdu jusqu'à la fierté
Qui faisait croire à mon génie.

Quand j'ai connu la Vérité,
J'ai cru que c'était une amie ;
Quand je l'ai comprise et sentie,
J'en étais déjà dégoûté.

Et pourtant elle est éternelle,
Et ceux qui se sont passés d'elle
Ici-bas ont tout ignoré.

Dieu parle, il faut qu'on lui réponde.
Le seul bien qui me reste au monde
Est d'avoir quelquefois pleuré.

Alfred de Musset, Poésies nouvelles, (1840)

« Demain, dès l’aube... »

Demain, dès l’aube, à l’heure où blanchit la campagne,
Je partirai. Vois-tu, je sais que tu m’attends.
J’irai par la forêt, j’irai par la montagne.
Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps.

Je marcherai les yeux fixés sur mes pensées,
Sans rien voir au dehors, sans entendre aucun bruit,
Seul, inconnu, le dos courbé, les mains croisées,
Triste, et le jour pour moi sera comme la nuit.

Je ne regarderai ni l’or du soir qui tombe,
Ni les voiles au loin descendant vers Harfleur6,
Et, quand j’arriverai, je mettrai sur ta tombe
Un bouquet de houx vert et de bruyère en fleur.

Victor Hugo, Les Contemplations (1856)

6 Harfleur : commune en bord de Seine, proche du Havre.



« Il pleure dans mon cœur »

Il pleure dans mon cœur
Comme il pleut sur la ville ;
Quelle est cette langueur
Qui pénètre mon cœur ?

Ô bruit doux de la pluie
Par terre et sur les toits ! 
Pour un cœur qui s'ennuie,
Ô le chant de la pluie !

Il pleure sans raison
Dans ce cœur qui s’écœure.
Quoi ! nulle trahison ?...
Ce deuil est sans raison.

C'est bien la pire peine
De ne savoir pourquoi
Sans amour et sans haine
Mon cœur a tant de peine !

Paul Verlaine, Romances sans paroles (1874)



« Le pont Mirabeau »

Sous le pont Mirabeau7 coule la Seine
Et nos amours
Faut-il qu'il m'en souvienne
La joie venait toujours après la peine

Vienne la nuit sonne l'heure
Les jours s'en vont je demeure

Les mains dans les mains restons face à face
Tandis que sous
Le pont de nos bras passe
Des éternels regards l'onde si lasse 

Vienne la nuit sonne l'heure
Les jours s'en vont je demeure

L'amour s'en va comme cette eau courante
L'amour s'en va
Comme la vie est lente
Et comme l'Espérance est violente

Vienne la nuit sonne l'heure
Les jours s'en vont je demeure

Passent les jours et passent les semaines
Ni temps passé 
Ni les amours reviennent
Sous le pont Mirabeau coule la Seine

Vienne la nuit sonne l'heure
Les jours s'en vont je demeure

Guillaume Apollinaire, Alcools (1913)

7 Le pont Mirabeau : un des ponts de Paris



 « A la mystérieuse »

 J'ai tant rêvé de toi que tu perds ta réalité.
     Est-il encore temps d'atteindre ce corps vivant et de baiser sur cette bouche la 
naissance de la voix qui m'est chère ?
     J'ai tant rêvé de toi que mes bras habitués, en étreignant ton ombre, à se croiser sur 
ma poitrine ne se plieraient pas au contour de ton corps, peut-être.
     Et que devant l'apparence réelle de ce qui me hante et me gouverne depuis des jours 
et des années, je deviendrais une ombre sans doute.
     Ô balances sentimentales.
     J'ai tant rêvé de toi qu'il n'est plus temps sans doute que je m'éveille. Je dors debout, le
corps exposé à toutes les apparences de la vie et de l'amour et toi, la seule qui compte 
aujourd'hui pour moi, je pourrais moins toucher ton front et tes lèvres que les premières 
lèvres et le premier front venus.
     J'ai tant rêvé de toi, tant marché, parlé, couché avec ton fantôme qu'il ne me reste plus 
peut-être, et pourtant, qu'à être fantôme parmi les fantômes et plus ombre cent fois que 
l'ombre qui se promène et se promènera allégrement sur le cadran solaire de ta vie.

Robert Desnos, Corps et Biens (1930)



« La courbe de tes yeux »

La courbe de tes yeux fait le tour de mon cœur,
Un rond de danse et de douceur,
Auréole du temps, berceau nocturne et sûr,
Et si je ne sais plus tout ce que j’ai vécu
C’est que tes yeux ne m’ont pas toujours vu.

Feuilles de jour et mousse de rosée,
Roseaux du vent, sourires parfumés,
Ailes couvrant le monde de lumière,
Bateaux chargés du ciel et de la mer,
Chasseurs des bruits et sources des couleurs,

Parfums éclos d’une couvée d’aurores
Qui gît toujours sur la paille des astres,
Comme le jour dépend de l’innocence
Le monde entier dépend de tes yeux purs
Et tout mon sang coule dans leurs regards.

Paul Eluard, Capitale de la douleur (1926)

« Ma morte vivante » 

Dans mon chagrin rien n'est en mouvement 
J'attends personne ne viendra
Ni de jour ni de nuit
Ni jamais plus de ce qui fut moi-même
Mes yeux sont séparés de tes yeux
Ils perdent leur confiance ils perdent leur lumière
Ma bouche s'est séparée de ta bouche
Ma bouche s'est séparée du plaisir
Et du sens de l'amour et du sens de la vie 
Mes mains se sont séparées de tes mains
Mes mains laissent tout échapper
Mes pieds sont séparés de tes pieds
Ils n'avanceront plus il n'y a plus de routes
Ils ne connaîtront plus mon poids ni le repos

Il m'est donné de voir ma vie finir
Avec la tienne
Ma vie en ton pouvoir que j'ai cru infinie
Et l'avenir mon seul espoir c'est mon tombeau
Pareil au tien cerné d'un monde indifférent

J'étais si près de toi que j'ai froid près des autres.

Paul Eluard, Le temps déborde (1947)



« Allégeance »

Dans les rues de la villes il y a mon amour. Peu importe où il va dans le temps 
divisé. Il n'est plus mon amour, chacun peut lui parler. Il ne se souvient plus ; qui au juste 
l'aima ?

Il cherche son pareil dans le vœu des regards. L'espace qu'il parcourt est ma 
fidélité. Il dessine l'espoir et léger l'éconduit. Il est prépondérant sans qu'il y prenne part.

Je vis au fond de lui comme une épave heureuse. A son insu, ma solitude est son 
trésor. Dans le grand méridien où s'inscrit son essor, ma liberté le creuse.

Dans les rues de la ville il y a mon amour. Peu importe où il va dans le temps divisé.
Il n'est plus mon amour, chacun peut lui parler. Il ne se souvient plus ; qui au juste l'aima et
l'éclaire de loin pour qu'il ne tombe pas ?

René Char, Fureur et mystère (1948)


